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ROUBAIX, le 20 JUIN 1878 

Bulletin du jour 
Les communications les plus récen­

tes de Berlin confirment ce que nous 
disions, au sujet des mécomptes de cer­
tains correspondants de journaux trop 
jaloux de se montrer bien renseignés, 
alors qu'ils ne savaient rien. Les mem­
bres du Congrès, nous écrit-on, se sont 
entretenus, de nouveau, dans leurs 
réunions privées, du secret de leurs 
délibérations. 

Après avoir examiné la question, 
ils ont décidé, dans l'intérêt même de 
la pacification recherchée, de maintenir 
scrupuleusement leur première déci­
sion. On s'f fforce*. d'ailleurs, dans les 
cercles dirigeants allemands, de pré­
munir l'opinion publique contre les 
bruits de toute nature mis en circula­
tion. Eu tout cas, on sait que le CoDgrès I 
ne peut encore avoir pris de résolutions I 
importantes. Il poursuit son œuvre de 
paix. Il serait dangereux d'initier l'o- I 
pinion à tous les détails des négocia- | 
tions, tandis qu'elles sont encore pen- ! 
dantes ; lorsqu'il y aura des résultats 
acquis, il est probable qu'on les fera 
connaître. En attendant, on invite l 'o­
pinion à attendre avec patience et con­
fiance une solution pacifique que tout 
donne à espérer. 

On sait avec quelle prodigalité ver ­
tigineuse la Chambre a disposé des 
deniers des contribuables pour se payer 
les plus ruineuses fantaisies ! C'est -ce 
que le Times, qui ne saurait être s u s ­
pecté de malveillance envers les gau­
ches, fait ressortir avec une juste s é ­
vérité à propos des derniers crédits 
votés par l'assemblée de Versailles. 

Les déficils s'accumulent, dit l'or-
» gane de la cité, on jongle avec les 
» milliards on laisse de côté, comme 
» de pures vieilleries, les maximes 
» d'économies d'après lesquelles il faut 
» proportionner la dépense au revenu. 
» Trente-trois commissaires du budget 
» parmi lesquels on trouve beaucoup 
» d'avocats, pas de financiers, encore 
» moiasunseul membre de là minorité 
» conservatrice, mènent la France à ce 
» carnaval financier que Proudhon) a n -
» nonçait à ses compatriotes Cet état 
» de choses n'a rien de rassurant pour 
» nos voisins d'Outre-Manche ; et les 
» splendeurs de Paris ne suffisent pas 
» à voiler ce que l'avenir a de redou-
» table pour la belle France. » 

Telle est l'appréciation du limes 
qui avait cependant accueilli avec un 
véritable euthousiasme l'avènement 
des gauches au pouvoir. Nos feuilles 
radicales,qui aiment tant à invoquer le 
témoignage des journaux étrangers, se 
sont bien gardées, cette fois, de relever 
les dures vérités que le grand orgaao 
de Londres jette brutalement à la tête 
de la majorité de notre chambre, et ces 
vérités doivent leur paraître d'autan, 
plus cruelles à entendre qu'elles éma­
nent non d'un adversaire, mais d'un 
ami, ce qui leur donne une autorité 
irréfutable. 

LETTRES D£ PARla 
( Correspondance particulière) 

Paris, 19 juin. 
Au lendemain du jour où M. Vic­

tor Hugo, dans un congrès, soi-disant, 
littéraire, a provoqué l'amnistie poçr 
les assassins et les incendiaires de la 
Commune, le Conseil municipal de 
Paris devient de plus en plus auda­
cieux et se met ouvertement en conflit 
avec le Préfet de la Seine, M. Dufaure 
et ses collègues apprennent, chaque 
jour, ce qu'il en coûte de faire des 
concessions aux radicaux. 

Le Conseil municipal prétend forcer 
le gouvernement à faire de la fête du 
30 juin une solennité en l'honneur do 
la République ; il veut que cette fête, 
dans les considérants votés, hier, soit 
de nature à grandir le prestige des 
institutions républicaines ; les habi­
tants seraient invités à illuminer en 
l'honneur de l'Exposition univer­
selle ET DE LA. RÉPUBLIQUE. 

Dans le cours de la discussion, M. 
Cadet dit que de pareilles discussions 
n'auraient pas de raison d'être, si le 
Conseil municipal se trouvait en pré­
sence d'une administration républi­
caine. 

M. le Préfet répond qu'il y a deux ma­
nières de comprendre la République et 
de la servir. Ceux qui l'ont gouvernée et 
administrée jusqu'à ce jour n'ont qu'à 
invoquer sa durée même pour prouver 
qu'ils l'ont bien servie. 

Plusieurs membres interrompent M. 
le Préfet et protestent contre ses pa­
roles. 

M. le Préfet demande à compléter sa 
pensée et il ajoute avec vivacité : 
« Nous avons servi la République, puis 
nous l'avons fait vivre, et je suis con­
vaincu que vous ne tarderez pas à la 
perdre. 

M. Hérinsson, président,s'élèvealors 
et déclare que le conseil municipal n'a 
de leçon à recevoir de personne. Le 
Conseil a la confiance que,dans tousses 
actes,il a toujours fait preuve d'un dé­
vouement inaltérable à la République. 
Il est à regretter que tous les fonction­
naires qui la doivent servir ne puissent 
pas se rendre le même témoignage.(Ap­
plaudissements). 

M. le Préfet proteste contre les pa­
roles de M. le président et demande 
que sa protestation soit insérée au pro­
cès-verbal. Il ne laissera jamais atta­
quer le droit et les prérogatives du gou­
vernement dont il est le représentant.» 

On annonce qu'à la suite de cette 
séance, des délégués du Conseil muni­
cipal doivent se rendre aussi auprès de 
M. Dufaure pour réclamer le rempla­
cement de M. Ferdinand Duval. 

Si nous avions un gouvernement d i ­
gne de ce nom et libre de ses actes, il 
n'y aurait à répondre au conseil muni ­
cipal que par sa dissolution, qui, d e ­
puis longtemps, aurait dû avoir lieu ; 
mais attendons-nous à quelque nou­
velle et honteuse capitulation. 

Par cette séance du Con?eil munici­
pal, nous apprenons que nous n'aurons 
pas seulement la fête du 30 juin ; le 
Conseil se propose, dit le Président, 
de donner à son tour une grande fête 

municipale aux hôtes de la ville de 
Paris. 

Encore des centaines de mille francs 
à faire payer aux contribuables pour le 
luxe des lampions et fusées ! 

Les confidents des meneurs de la 
gauche affirment avec une énergie 
croissante que la mise en accusation 
des ministres du 16 mai est chose a b ­
solument décidée. A ceux qui suppo­
sent qu'une proposition en ce sens ne 
trouverait pas de majorité pour la v o ­
ter, ces confidents répondent : votre er­
reur est complète ; si l'on trouve un 
moyen d'arriver à la punition de MM. 
de Brôgiïe et de Fouriou, les députés 
républicains l'accueilleront avec en­
thousiasme : on ne se fait pas une idée 
du degré de haine que la majorité de la 
Chambre porte aux auteurs et aux 
complices du 16 mai. Jamais elle ne 
leur pardonnera. 

Les trois députés invalidés que la 
J majorité républicaine tient surtout à 
j empêcher de rentrer à la Chambre,sont 

MM. Baragnon, Jérôme David et de 
Saint-Paul. Sur leurs circonscriptions, 
se portera principalement l'effort de la 
lutte, et il est probable que des notabi­
lités de la gauche iront travailler en 
personne le terrain électoral. Malgré 
tous les efforts, on croit que les trois 
membres de la minorité seront réélus, 
surtout M. Baragnon, pour qui M. Mal-
let doit être un adversaire peu redouta­
ble. 

Les chances de MM. de Saint-Paul 
et Jérôme Davi i paraissent également 
assez sérieuses pour que le comité cen­
tral républicain n'ait pas cru devoir en­
core accorder son estampille à l'un 
quelconque de leurs concurrents ; il 
sent que le choix est à faire, si l'on ne 
veut courir à un insuccès. 

Un bruit singulier. 
M. Spuller va, dit-on, partir pour 

Berlin, comme plénipotentiaire de M. 
Gambetta et surveillant de nos repré­
sentants officiels ? 

Des habitants de Cahors affirment 
avoir la certitude que M. Gambetta a 
été élevé, comme boursier, par le s é ­
minaire de cette ville. Est-ce pour ce 
motif que le chef'des gauches veut d é ­
truire l'enseignement clérical. 

B U L L E T I N M I L I T A I R E 

On annonce que la classe de 1877 
sera appelée au plus tard au mois de 
novembre, contrairement aux années 
précédentes où cet appel, on le sait, 
n'avait lieu que vers la fin de décem­
bre. 

La classe 1873 et la deuxième por­
tion de la classe 1876 pourraient donc 
être ainsi renvoyées dans leurs foyers 
vers la fin d'octobre ou le commence­
ment de novembre. 

Les réservistes appartenant aux 
classes de 1869 et 1871 ou marchant 
avec ces classes, d'après l'indication 
inscrite sur la couverture de leur livret 
individuel, seront appelés sous les 
drapeaux le 20 août 1878 pour pren­
dre part, pendant 28 jours, aux exer­
cices et manœuvras du corps d'armée 
ils font partie. 

Propt iéAïttv*Gérant 
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La convocation de ces hommes ne 
se fera plus par ordres d'appel indivi­
duels, mais par voie d'affiches qui 
seront placardées sous peu de jours dans 
toutes les communes, et qui porteront 
à la connaissance des réservistes inté­
ressés toutes les indications dont ils 
peuvent avoir besoin. 

N'auront pas à répondre à cet appel, 
les réservistes de l'artillerie du train 
d'artillerie et du train des équipages, 
qui viennent d'accomplir leur période 
d'instruction. 

Les demandes de dispense ou d'a­
journement devront être adressées à 
l'itatorilé'ifllHlaim au moins un mois et 
demi avant la date fixée pour la con­
vocation. 

Roubaix -Tourcoing1 

E T L.S N O R D D E L A F R A N C B 

Nos lecteurs n'ont pas oublié i 'o-
dieuse agression dont a été victime, le 
lundi de la Pentecôte, un ouvrier de la 
commune de Leers, nommé Charles 
Lahoue. Sortant d'une maison vers une 
heure du matin,cet homme avait reçu, 
avec un instrument contondant, un 
coup qui lui avait fait une horrible 
blessure à la tempe. Deux jours plus 
tard, Lahoue expirait, laissant une 
et veuve trois enfants dont il était l'uni­
que ressource. 

La rumeur publique désignait, comme 
l'auteur de ce meurtre, un Belge.Char-
les Terrien, occupé chez un cultivateur 
de Leers et qui, en effet, avait disparu 
depuis le jour de l'attentat. Le parquet 
fit une descente sur les lieux du crime, 
et il fut bientôt établi que Terrien s'é­
tait retiré dans sa famil le , près de 
Courtrai. 

Une dépêche fut aussitôt envoyée au 
Farquet de cette ville, mais lorsque les 
gendarmes se présentèrent au domicile 
de ses parents,Terrien avait pris la fuite 
sans laisser aucune trace de la nouvelle 
direction prise par lui. i Néanmoins la 
surveillance s'exerçait active sur la 
frontière et surtout à Leers. Le garde-
champêtre veillait la nuit, cons­
tamment sur la maison précédemment 
occupée par le prétendu meurtrier, et 
ce ne fut pas en vain, car ce matin à 
quatre heures, ce fonctionnaire qui 
avait vu s'introduire dans la maison 
qu'il gardait, un homme qui n'était 
autre que Terrien lui-même, pénétra à 
son tour dans l'habitation et arrêta le 
meutrier. 

Terrien n'a fait aucune résistance et 
a déclaré en fhmand,— car il ne parle 
pas le français — qu'il ne savait de 
quoi on l'accusait. Ces déclarations ont 
été prises pour ce qu'elles valent, et 
l'accusé était remis, à neuf heures, 
entre les mains de la gendarmerie, et 
à midi, dirige, sur Lille, sous bonne 
escorie. 

Les recherches auxquelles on s'est 
livré en Belgique ont fait découvrir 
que Terrien se trouve aussi, dans son 
pays Datai, sous le coup de poursuites 
judiciaires reposant sur une très-grave 
accusation, semblable en tout, à celle 
qui pèse sur lui en ce moment. 

Nous tiendrons nos lecteurs au 

Feuilleton du Journal de Roubaix 
du 21 JUIN 1878. 

LA 

CIRCASSIENNE 
PAR Louis ENAULT 

CXXIII 
(BUTTE) 

La nuit surprit donc les fugitives en­
core assez loin du terme de leur voyage. 
Elles cherchèrent un abri dans une des 
nombreuses cavernes dont la montagne 
est percée, mais ne trouvant point les 
rayons du miel sauvage qui apaisaient 
la faim du Précurseur, elles mangèrent 
le morceau de pain dont Zaléïka s'était 
munie avant de quitter la maison pater­
nelle, burent dans le creux de leur main 
l'eau fraîche à la source voisine, et 
s'endormirent serrées l'une contre l'au­
tre. 

Leur sommeil fut du reste hanté de 
visions et de cauchemars, troublé par 
d'affreux rêves, et interrompu par les 
harlements des hyènes et des chacals. 

Elles se remirent en route aux pre­
miers fenx du jour, et atteignirent vers 
midi la lisière d'un petit bois de pal­
miers et de nopals, pi es duquel s'éle­
vait la maison des parents de la mère de 
Zaléïka. 

Hélas 1 les espérances de la jeune 

Arabe furent cruellement déçues. Sa 
grand'mère était morte, ses tantes par­
ties, et les autres membres de la famille 
dispersés comme les grains de l'épi sur 
l'aire, quand retomba le fléau du bat­
teur. Ceux qui avaient remplacé dans 
la maison la famille éteinte ne connais­
saient point Zaléïka; ils n'avaient ja­
mais entendu parler d'elle ; aussi la 
traitèrent-ils comme une étrangère — 
ou, pour mieux dire, comme une aven­
turière. 

Dans l'Orient, chaste et voilé, où les 
femmes ont moins de liberté que par­
tout ailleurs, on n'a pas l'habitude de 
les rencontrer seules battant l'estrade 
et courant les grands chemins, sans la 
protection visible d'un homme qui les 
défend, et qui, père frère ou mari, com­
mande à tous la discrétion et le res -
pect. 

Humiliées par une défiance que l'on 
ne prit point la peine de dissimuler, les 
deux pauvres créatures s'éloignèrent, la 
crainte dans l'âme, la rougeur au front, 
et sans trop savoir où elles allaient, 
marchèrent devant elles , silencieuse­
ment , n'osant pas se communiquer 
leurs tristes pensées. 

Zuléika se reprochait la dangereuse 
légèreté avec laquelleelle emmenait son 
amie dans un voyage sans but, ne ta­
chant cù elle la conduisait, ou, pour 
mienx dire, ne pouvant la conduire 
nulle part, Rahel, de son côté, ne se 
pardonnait point les nouvelles et dan­
gereuses épreuves auxquelles son im­
patience et ses terreurs venaient de 

condamner la plus affectueuse et Ja plus 
dévouée aes femmes. Chacun de ces 
boas cœurs s'oubliait ainsi,pour ne plus 
songer qu'à l'autre. 

Mais ce n'était vraiment pas le mo­
ment de se livrer à ces vaines récrimi­
nations contre soi-même.Il fallait pren­
dre un parti, et le prendre prompte-
ment. Le Désert est inhospitalier: il faut 
échapper, dès qu'on le peut, aux chan­
ces mauvaises qu'il tient en réserve 
contre ceux qui s'attardent imprudem­
ment dans ses solitudes. Les deux amies 
se regardèrent quelques instants en s i ­
lence, n'osant s'interroger par la parole. 

Il était aisé de voir que ni l'une ni 
l'autre ne savaient plus à quel parti s'ar­
rêter. Revenir en arrière était bien ce 
que toutes deux redoutaient davantage. 

— Marchons 1 dit enfin la Circassien-
ne, qui, dans les circonstances critiques 

| étaient toujours la première à retrouver 
son énergie. 

— Où aller ? fit l'autre, de plus en 
plus incertaine. 

— En avant I dit Rahel, que Dieu 
nous conduise 1 

— Je te sui3, fit Zaléïka, qui était 
restée peut être trop longtemps esclave 
pour avoir gardé toute son indépendan­
ce et toute sa volonté. 

La résolution que Rahel venait de 
prendre indiquait sans doute la con­
fiance en Dieu d'une âme bien croyante; 
mais elle révélait aussi une profonde 
ignorance de la situation dans laquelle 
se trouvaient en ce moment les deux 
femmes. 

Elles commettaient, en tffet, l'impru­
dence la plus grave en s'aventurant ainsi 
dans ces régions inconnues, sans guide, 
sans défenseur et sans but, sachant 
bien ce qu'elles fuyaient, mais ignorant 
absolument ce qu'elles allaient rencon­
trer. 

Mais la foi, lumière divine, brillait 
devant les yeux de R*hel, et, pareille 
à l'étoile fixe, au milieu des cieux chan­
geants,qui marque sur la mer immense, 
la route que doit suivre le navigateur, 
elle traçiit, comme par des signes mys­
térieux, la voie qui conduirait au but 
les deux fugitives, à travers les sables 
brûlants, les buissons épineux et les 
blocs de pierre épars sur cette terre ari­
de et désolée. 

CXXIV. 
Elles marchaient depuis environ qua­

tre heures sous les feux du soleil en ­
core oblique, car elles avaient quitté 
leur gite avant qu'il n'eût paru au bord 
de l'horizon, quand un vieillard d'as­
pect vénérable s'offrit tout à coup à leur 
vue. 

Rahel n'eut pas besoin de le regarder 
à deux fois pour se sentir tout a coup 
rassurée. 

Abrité par l'anfractuo3ité d'une roche 
énorme et surplombante, ce vieillard, 
agenouillé devant une croix de bois, 
semblait complètement absorbé dans sa 
médiation ardente et profonde. 

— Ua chrétien I nous sommes sau­
vées 1 dit tout bas la fille d'Yacoub à la 
tille d'Osman 

Elle s'assit en silence, à quelles pas 

de l'homme pieux, ne voulant pas trou­
bler le recueillement de sou oraison. 

Celui ci se releva enfin, retourna là 
tête, et aperçut les deux femmes, silen­
cieuses et recueillies, qui semblaient 
attendre qu'il leur parlât. 

— Qui êtes-voue, mes enfants ? et 
que souhaitez-vous ? leur demanda-t-il 
avec autant de douceur que de bonté. 

— Nous sommes de pauvres fugiti­
ves, qui venons d'échapper aux persé­
cutions d'un méchant, répondit Rahel, 
et nous voudrions bien nous voir de 
nouveau sur la terre chrétienne, ajoutâ­
t-elle, étendant ainsi à sa compagne,et 
bien sûre de n'être pas démentie par 
elle, le bénéfice de sa foi. 

— Etrange I étrange 1 murmura le 
vieillare, dont l'œil encore vif essaya 
de distinguer, à travers son voile, les 
traits et surtout l'expression du visage 
de celle qui venait de lui parler ainsi... 
Tu es donc chrétienne, ma fille I Les 
chrétiennes sont rares, cependant, sur 
cette terre qui fut le berceau d'un Dieu, 
et d'ici à Jérusalem, il n'y a peut-être 
que moi qui adore le nom de Jésus. 

— Ce nom, il est sans cesse sur mes 
lèvres, répliqua la Circassienne.et.dans 
le bien comme dans le mal qui m'arrive, 
c'est toujours lui que j'invoque 1 

Le solitaire,en entendant parler ainsi 
celle qui n'était pour lui qu'une incon­
nue, se rapprocha d'elle avec toutes les 
marques d'un visible intérêt, et du re­
gard, tout autant que de la parole, il 
l'invita à lui faire connaître son his­
toire. 

courant des eclaircisstmeuts que la 
justice va jeter sur cette affaire. 

Nous avons raconté,il y a quelques 
temps les déprédations dont avait été 
victimes plusieurs marchands de co­
mestibles de Lille. Des malfaiteurs s'in­
troduisaient,la nuit, dans les magasins, 
dans les caves, et eclevaient, comesti­
bles, vins fias et liqueurs. Cette bande 
fut arrêtée du même coup de filet. 

Des faits analogues se produisent en 
es moment à Roubaix. Samedi matin, 
un épicier de la rue du Collège,M. César 
R... s'aperçut, en ouvrant son magasin, 
qu'un des volets de la vitrine avait été 
enlevé et plusieurs carreaux coupés à 
l'aide d'un diamant. Le ou les voleurs 
avaient fait ample provision de boîtes 
de sardines, de paquets de chocolat, de 
pots de confiture, etc. , etc. 

La nuit suivante, un vol était commis 
à peu près dans les mêmes circonstan­
ces chf z un cabaretier de la Grand'Rue. 
Un voleur faisait sauter, à l'aide d'une 
barre de fer, la porte d'une cave don­
nant sur la rue et enlevait en assez 
grande quantité du pain, du beurre, de 
la viande, des vins et des liqueurs. 

Les auteurs de ces différents vols 
sont jusqu'ici restés inconnus ; néan­
moins les recherchesse poursuivent acti­
vement et nul doute que ces malfaiteurs 
ne tombent bientôt entre les mains de 
la justice. 

Un commencement d'incendie a écla­
té hier, dans une maison de la rue Pel-
lart. Le feu a pu être promptement 
éteint. Les pertes sont insignifiantes. 

La gendarmerie a été appelée, hier, 
à ouvrir une enquête, à Wasquehal, 
sur une scène de scandale qui a eu lieu, 
mardi dans cette commune. Un 
ouvrier-chauffeur, que l'ivresse exci ­
tait, s'est présente chez le journalier 
Vandeputte et, sans provocation au­
cune, s'est mis à briser porte et fenê­
tre. Puis, continuant le couse de ses 
exploits, ce chauffeur, qui a nom Ar.g 
toine Vandewaitinne, est venu sur la 
place du village, annonçantà qui voulut 
l'entendre qu'il avait en poche un ra­
soir dont il allait se servir pour « cou­
per le cou » (sic) à une femme qu'il 
désignait, et un grand msl ieur sirait 
inévitablement arrivé si la femme que 
Vaniewattinne recherchait ne s'était 
dérobée par la fuite à ses coups. Furieux 
alors que sa proie lui échappât, l'ivro­
gne se vengea sur les portes et les fenê­
tres de l'habitation occupée par la fem­
me Elise L . . . et, armé de son rasoir, 
se préparait à poursuivre le cours de 
ses recherches, lorsqu'il a été arrêté. 
Vandewatlinne a été dirigé sur Lille, 
ce matin. 

Hier, a comparu devant le tribunal 
correctionnel de Lille, le nommé E u s -
tache Lefebvre, dont nous avons, sa ­
medi dernier, annoncé l'arrestation, 
pour injures à un agent de police dans 
l'exercice de ses fonctions. Devant le 
tribunal, Lefebvre est tout penaud, et 
promet de ne plus recommencer. On lui 
tient compte de cette résolution en le 
condamnant à quinze jours jours de 
prison. 

Deux j eunes tourquennois ,un bacleur, 
Jean-Baptiste Baugard, âgé de 15 ans, 

Rahel s'empressa ne satisfaire une 
curiosité au fond de laquelle il lui était 
impossible de neîpas deviner une bien­
veillance affectueuse déjà, et, rapide-
ment.négligeant tous les détails inutiles 
pour ne tenir compte que des faits im­
portants, elle fit passer devant ses yeux 
la suite des aventures qui l'avaient 
amenée du Caucase jusque dans le dé­
sert où elle était maintenant. 

Le vieillard l'avait écoutée dans un 
recueillement profond, sans l'interrom­
pre une seule fois, mais sans perdre uue 
seule de ses paroles. 

— Les voies de Dieu sont impéné-
trables,dit-il enfin,quand IaCircassienne 
eut cessé de parler ; c'est lui qui t'a 
sauvée par une protection incessante et 
infatigable ; c'est lui qui a suscité pour 
te sauver cette princesse généreuse, qui 
est venue jusqu'à Jérusalem pour te 
consoler, t'encourager, t'arracher aux 
mains des méchints. . . c'est lui qui t'a 
conduite dans la seule maison chré -
tienne qu'il y eût dans ces régions... 
s'il est vrai, ajouta-t-il avec un sourire, 
que ceci puisse s'appeler une maison. 

Et, du geste et du regard, il montra 
aux deux femmes la caverne qu'il habi­
tait, la couche de broussailles étendue 
dans un coin qui lui servait de lit, et la 
crr.che ébréchée qui compasait tout son 
mobilier. 

(A suivre.) 

boir.se

